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MARIANNE ANGOT



CHIENNE DE VIE


 
Dans le silence d’une chambre nue, je m’assoupis et me dérobe aux caresses de tes mains offertes à mes appas...
Je dors et je reste indifférente à tes va-et-vient entre mes deux seins, sur mes fesses, sur mon sexe, puis finalement, en pur caprice mais presque dédaigneuse, je me laisse faire tout de même et tu me déshabilles dans le noir et profond silence d’une chambre nue et vide... Je me laisse faire et j’enrobe tes yeux d’attraits charnus et charmants, pointus et gonflant ton sexe de mille envies de me pénétrer, de me gicler, de me voir mouiller et râler sous les coups, sous les tensions, les attentions de tes doigts, de tes poings, de ta queue en érection qui me frôle rageusement...
Je compte les touchers tout en dextérité et je soupire, ma poitrine monte et descend, mon sexe devient turgescent, vasque liquide et musquée, liqueur ravissant tes lèvres et ta gorge en feu, prise de désirs de me posséder, de me sentir, de me humer sans fin, de m’effleurer et de parcourir mes lèvres de ton souffle sortant de ta bouche appâtée par mes senteurs... Me voilà nue, blanche, presque transparente... Le sang dessine mes veines sur ma peau et tu les suis de ta langue : je ne dis rien mais je sens que tu m’électrises, que je frissonne, que je bourdonne et je me retiens pour ne pas te donner la joie de me voir et m’entendre geindre et gémir de plaisir et de rage contre le chien que tu es, qui sait si bien deviner mes envies, si bien devancer mes langueurs, si bien absorber mes senteurs...
Tu es le chien, je suis la maîtresse, je domine ton univers de mon silence et d’un seul regard, d’un doigt, d’un seul, je sais que je peux te jeter hors de ma sphère, je peux te dominer et tu m’obéiras au doigt et à l’œil, sensuellement, avec des envies de me mordre et de me pénétrer au plus vite avant de partir, avec des envies de me sodomiser et d’inverser les valeurs, mais je suis trop belle dans ma noirceur, dans ma blancheur, et tu te soumets comme un chien fidèle et rageur, toujours prêt, toujours là, prêt à bondir sur ma chatte, à la lécher, à la laper, à la happer, à la pénétrer de ta langue, à la fouir de tes dents, à la mordiller...
Me voilà devant toi, offerte, et je commence à m’animer, à te palper, à te tâter tout en souveraineté, dominatrice, puissante, protectrice, exclusive, possessive de ta chair et de tous tes désirs, de toutes tes chairs et de tous tes plaisirs... Je te malaxe, je te pétris, je te chéris comme un chien de compagnie puis je t’humilie des yeux avec un sourire carnassier : j’admire ma proie soumise et conquise, je ris de te voir nu et offert, le sexe en érection, plein d’un amour infini, d’un désir immense et gigantesque, tout en hauteur, tout en grandeur comme moi.
Déesse de tes jours et de tes nuits, de tes orgies et de tes folies... Je te pousse du regard et je me love sur toi pour me faire l’amour toute seule sans un mot, sans un coup de tes reins, je me masturbe avec ta queue et je me possède... Je te pelote en même temps les seins et tu me regardes, victorieuse et fière de t’avoir réduit à l’état de gode humain, que j’utilise sans fin, en me pâmant, en me contorsionnant, en mouillant en fontaine visqueuse... Tout glisse et c’est là que je te passe la laisse autour du cou pour que je te domine jusqu’au bout, même dans ta propre jouissance, dans ta longue désespérance de me toucher, de me frôler, de presser mes seins, mais tu n’es qu’une bouche pour lécher, qu’un chien pour laper et un gode pour pénétrer... J’accélère le rythme et je t’ordonne de jouir en même temps que moi, je te tiens au cou et je serre fort, très fort comme si je voulais te pendre pour me prendre... C’est l’osmose, j’accomplis une dernière chevauchée et nous voilà en orgasme, belle cavalière sur un chien, sur un gode, sur une bouche... Je jouis et je sens le sperme exploser en grosses coulées, je sens ta queue battre dans ma chatte ! Je serre plus fort et au dernier moment, je tire encore, tu étouffes et te raidis après la grande communion : je te punis, voilà, je fouette aussi, je bats et tu t’en donnes à corps joie...
Tu bandes toujours et je griffe ton sexe, tes bourses, tes fesses, je me venge de l’acte accompli et, une dernière fois après la petite mort, tu me dévisages bien en face et je serre la laisse au cou pour que tu meure pour la grande Mort...



MARIE BOMAN



LAÏDA
À mon fils, que l’agilité
enfin revenue le fasse courir
vers des féminités de voiles, de
soies ou de dentelles.




 
En vain tes serments,
Je sais tout, libertine.
Pour témoins tes tresses
Couvertes de parfum.
 
La couronne défaite au-dessus
De ton front, tes cheveux
mêlés par les orgies et les griseries.
Méléagre


Une commode Louis-Philippe, en merisier massif, qui sent toujours bon l’encaustique. Un dessus de marbre rose où je séjourne parfois quelques heures, soit pour être rangée, soit au contraire dans l’attente de parer ma maîtresse. De son prénom, Mélissa, se dégagent mystère, exotisme, sensualité et un petit goût de réglisse. Si parfois je recouvre sa peau, je voudrais m’incruster à jamais en elle, me fondre, glacis de sucre sur une tarte au chocolat.
Nous sommes plusieurs dans le tiroir du haut, pliées en trois, le fond rabattu vers l’élastique, les bras sagement croisés. Mélissa nous aime rangées. Les plus nombreuses sont les blanches, les neigeuses, les crèmes, puis vient la rangée des noires, celle des couleurs pastel, du bleu azur au rose pêche. Enfin, se côtoient les pulpes des mangues et celles des kiwis. Un peu plus loin patientent les rouges et or tout droit venus d’une corrida mortelle, les violets et jaunes évoquant des ecclésiastiques haranguant des dévotes dont certaines ne songent qu’à transformer ces magnifiques brocards en lingerie coquine. Comme elles battent leur coulpe pour ces ignominieuses pensées !
Nous faisons bon ménage et lorsque nous sommes tranquilles, la nuit, l’une de nous prend la parole et conte une aventure vécue avec Mélissa. Nous retenons notre souffle ; dans l’ombre calfeutrée, des confessions s’envolent en volutes tourbillonnantes. Des émotions nous déploient et nos élastiques s’étirent, s’étirent. Le merisier recèle tant de charge érotique qu’un jour, il implosera. Souvent j’entends ses craquements et ses soupirs de jalousie. Le tiroir n’a pas notre chance : il ne sort jamais.
 
Si je suis une petite culotte presque sage, ma maîtresse est une Aphrodite à la peau vernissée, ou plutôt une beauté noire qui mire avec audace la perfection de son corps devant la psyché tout en s’enduisant d’huiles de carthame, d’amande douce et de calendula. Elle est fière de sa plastique parfaite, elle la souligne de matières chaudes et vivantes, s’enveloppe souvent des cuirs aux couleurs flamboyantes ou des fourrures qui la ramènent à des vécus antérieurs félins et capricieux. J’ignore quelles sont ses occupations la journée. Silence et mystère. Les slips de jour sont disposés dans les tiroirs du dessous et nous ne pouvons communiquer.
Nous sommes les amazones de la lingerie fine. Elle nous réserve pour ses odyssées sensuelles. Elle est l’Amante rêvée, inévitable. Diamant noir, elle réfracte la lumière et irradie les nuits de ses conquêtes. Il suffit de l’entrevoir, inaccessible et pourtant si proche, pour que vous soyez pris de fourmillements cérébraux qui se transforment en des fulgurances de désir obsessionnel. Synapses neuronales hyperexcitées, dépendance totale à sa vision, troubles psychiques aigus, accès confusionnels pour toute personne l’ayant frôlée. Son ventre ne semble fait que pour le plaisir, ses jambes pour entourer l’amant. Elle captive votre énergie et votre temps. Elle est là, omniprésente. Il n’y a plus rien à faire, vous êtes réduit en esclavage…
 
Mon aventure est peu banale. Mélissa ne m’a pas achetée seule. Elle avait rencontré un jeune homme charmant de blancheur candide, exhibitionniste, fervent de jeux préliminaires. Il redonnait à ses pensées la couleur bleutée des eaux pures et, malgré un froid agressif, ils se promenaient dans une petite ville, un soir, très tard, à la fermeture des magasins. Ils marchaient sur des pavés tordeurs de chevilles et musardaient le nez à l’affût d’odeurs festives lorsqu’ils tombèrent en arrêt devant une vitrine de lingerie. Chien bien dressé, le sexe de Benoît – c’est le prénom de l’homme – eut immédiatement des soucis de pesanteur et des réflexes pavloviens de salivation. Mélissa, n’ignorant rien des tourments de son compagnon, prêtait l’oreille au soliloque liquide de son ventre, mais il semblait plutôt lac apaisé que torrent hoquetant. La commerçante était accueillante, complice, espiègle et… indifférente à la gamme chromatique des couleurs de peaux. Mélissa s’est déshabillée, m’a enfilée avec un frisson de plaisir. Le bustier balconnait de rondeurs frémissantes sa poitrine. Benoît a soulevé le rideau. Mon collègue, le slip de l’homme, m’a tout de suite renseignée en gémissant : « Je n’en peux plus, son sexe m’étire tant qu’il me déforme ». Benoît a baissé son pantalon et nous nous sommes frottés, slip noir contre culotte fragile. Je suis très sensible aux changements climatiques. Quelques déhanchements rapides car la vendeuse questionnait déjà :
– Cela vous plaît-il, monsieur ?
– Oh ! oui, non, oui, un peu plus échancré, peut-être.
– Je vous sors un article irrésistible.
Le pulpeux coquillage nacré perlait d’une humidité vanillée tandis que le gros objet enveloppé de noir se fourbissait contre moi d’une manière indécente. Que c’était dur ! Je lui murmurai bêtement : « Excusez-moi, mais je suis vierge et neuve… » Ma candeur l’a tellement excité, tellement fait rire qu’il a compressé le dur bambou de Benoît. Hystérie des sens exacerbés. Perte d’apesanteur. Absorption de lumière irisée au travers de cils entrelacés. Impression de fondre tout en ne cessant pas de palpiter… Dans sa déroute glandulaire, sa tête de canne à sucre m’a éclaboussée d’un curieux liquide visqueux. Miel, cannelle et allégorie de noisette, mais aussi glu fécondante, dit-on ? C’est la première fois que je goûtais au nectar d’homme… Bien entendu, Mélissa m’a achetée, encore flageolante sur ses belles jambes noires qui lui renvoyaient une sensation d’accordéon. Déjà, Benoît la précédait, sifflotant, allègre, sans remords spermatique.
 
Faite de coton et de tulle immaculés, mon devant est entièrement brodé d’arabesques complexes, ton sur ton. Derrière, je m’échancre largement. Seul un cœur de dentelle reliant la ceinture demeure visible alors que je disparais voluptueusement entre les fesses musclées de ma jeune maîtresse. Ma blancheur met en valeur sa peau qui semble passée au papier de verre tant elle possède l’incomparable toucher de l’ébène poli. Nous aimons notre apparence et Mélissa se complaît à dire que son cul possède l’harmonie du nombre d’or de la cambrure. La modestie n’est-elle pas l’apanage des timorés ? affirme-t-elle souvent. De plus, j’ai l’honneur d’être coordonnée avec un bustier qui rehausse – mais, en ont-ils besoin ? –  ses seins durs et sauvages, impétueux comme des testicules d’étalon cristallisés dans un rut permanent. Nous formons un « combiné » insolent… Le mot me comble car il évoque le téléphone, les rendez-vous galants, voire plus si affinités. La voix veloutée, suave et ondulante de Mélissa provoque des vibrations du creux de l’oreille jusqu’à des extrémités sensibles. Beaucoup d’amour peut se propager ainsi, d’un fil à l’autre... Mélissa a décidé de ne me sortir que pour les grandes occasions. Aussi suis-je presque neuve, encore ingénue, pliée dans du papier de soie. Régime particulier qui rend jalouses quelques autres petites culottes faites de lycra ou de polyester. Beurk ! Je ne peux les frôler sans un frisson. Leur matière m’irrite et me brûle. Elles me le rendent bien et, de temps en temps, elles profitent d’une promiscuité non voulue pour me griffer de leurs fils ou s’attaquer au papier qui me protège. Malgré tout, je reste sereine, n’ayant rien à craindre car ma maîtresse m’aime.
Je m’appelle Laïda et je me sens de connivence avec Mélissa. Nos deux prénoms n’ont-ils pas un point commun, celui de finir par la première lettre de l’alphabet ? Ainsi sommes-nous un aboutissement. Mon orgueil vaut celui de Mélissa et je me rengorge d’avoir découvert que ma valeur dépasse celle du chemisier vulgum pecus entrevu sur une page de publicité. Plus le tissu est léger et brodé, plus les petites culottes sont onéreuses, œuvres d’art qui tiennent dans une menotte fermée.
Parfois, quand Mélissa rentre de son travail, elle prend un long bain parfumé dans son jacuzzi particulier, puis se pare comme une reine de Saba. Mon ami bustier et moi, seuls contre sa peau. Oiseau foulque, oiseau de foudre, de foutre – je le découvrirai plus tard – , elle s’examine sous toutes les coutures, tire un peu en faisant la grimace sur quelques rebondis fuselés qu’elle juge superflus. Elle se promet un régime féroce, vite oublié. En réalité, je m’observe dans le miroir et je nous trouve très… vénérables. Parfois, j’ai la sensation, durant ces moments privilégiés, de faire l’amour avec elle. Je souligne ses petites fesses et je couvre pudiquement son pubis parfumé, garni de poils noirs, frisés et soyeux, bien épilés en triangle. Sexe orchidée, corolles crénelées de ses lèvres, pétales carnivores de chairs épanouies, calice aux pétales recouverts de rosée, je vous enveloppe de ma texture et reçoit vos hommages perlés. Je chantonne lorsqu’elle me range. Mes consœurs, dans le tiroir, en frémissent de jalousie. Plus tard, elles font une belle sarabande, chahutent, se battent, si bien que Mélissa se demande parfois comment un tel chantier a pu se produire.
 
Ce tiroir est déclencheur de fantaisies et il suffit qu’elle l’ouvre, qu’elle déplie l’une d’entre nous, pour que l’image d’un de ses amants apparaisse. La petite bleue, là, roulée en boule, n’a pas ouvert la bouche depuis une quinzaine de jours, elle boude et le sourire attendri de Mélissa n’efface pas son affront. Mélissa a rencontré cet homme élégant, mais un peu compassé, au guichet de sa banque. Il en est le directeur. Ils sont chez lui, un verre à la main. Elle ne s’est pas assise, car elle préfère découvrir le moi profond de ses amants en contemplant leur décor, leurs objets personnels. Cela vaut toutes les questions aux réponses évasives. De plus, elle se sait observée et ses gestes souples, ses hanches de lionne, ses fesses qu’elle vient brusquement de lui offrir en se baissant pour examiner une petite boîte déposée sur la commode, font partie d’un jeu. « Je suis là, mais pas encore domptée, en un coup de rein, je peux échapper à la convoitise de votre main… » Tout naturellement, elle s’est saisie de l’objet au moment où une voix impérative a exigé qu’elle quittât sa culotte. « Un fétichiste ? Un imaginatif ? Un… » Il s’est approché, a roulé en boule le petit slip bleu et s’est mis à nettoyer le rond humide qu’avait laissé son verre sur la boiserie…
Maussade depuis lors, la culotte bleue boude en comprimant ses élastiques. Être assimilée à un vulgaire torchon, quel affront ! Aucune plaisanterie ne peut délier ses fibres offensées. Pas même la terrible histoire d’une chère disparue.
En se servant du gasoil à la pompe, Mélissa n’avait pas prêté attention à un débordement pourtant annoncé, et s’était aspergée de ce liquide tenace et malodorant. Elle s’était retournée. Distributeur de Sopalin vide. Agacée, pressée par le temps, car elle avait un rendez-vous tardif, elle avait prestement quitté une adorable culotte de soie pour s’en essuyer les mains. Nulle souffrance n’égale celle infligée par la trahison de sa maîtresse, mais l’outrage d’une tierce personne est pire encore et Bleuette ne se console pas.
 
Nous nourrissons aussi son imaginaire et reculons rides et plis disgracieux. Sous le règne de la dentelle et des tissus arachnéens, aucune place n’est laissée aux « Petit Bateau » montantes, aux « Playtex » moulantes, aux antibactériennes rassurantes. Aucun espoir pour les couleurs en « asse ». Le beigeasse lui provoque des moues de dégoût, de même que la vieillesse, cette maladie qui ne se soigne pas. Mélissa fuit harmonieusement le temps en se consacrant à deux priorités incompatibles : un travail sérieux et une transmutation en une passionnée du sexe. Mais quel est donc ce travail qui l’occupe si longuement ? Infirmière ? Non. Sorcière, plutôt. Ingénieur ? Non. Alchimiste, plutôt. Danseuse ? Peut-être. Strip-teaseuse, certainement... De toute façon, elle est douée et conjugue la pluralité de ses univers en jetant un pont d’airain entre deux absolus : activités du jour et fantaisies de la nuit. Belle de jour, belle de nuit. Rien d’autre n’existe, elle nie tout ce qui l’encombre et vit comme une enfant gâtée qui n’en voudrait un pour rien au monde. Mélissa est parfois difficile à comprendre.
 
Je grandis et m’informe. Mes dernières lectures m’ont révélé l’origine de mon prénom. Laïda était une célèbre hétaïre de l’antiquité grecque. J’aimerais tellement m’incarner, devenir femme et prostituée de luxe ! Fantaisies, balivernes que cela, je le sais bien. En attendant, mes rêves restent ceux d’une petite culotte. Lorsque mes camarades sont silencieuses, je réfléchis et je deviens l’héroïne de mes histoires. Le songe prend vie et je rencontre un connaisseur. Il m’ôtera délicatement, passera sur sa joue la douceur de mon tulle, reniflera les senteurs épicées – cannelle, gingembre – de ma chère maîtresse, puis…
 
Dans mon casier où brille la lueur orangée des soirs de lune, j’ai développé un fantasme, mon souffle est accroché à sa réalisation. Je voudrais séduire, envahir l’esprit d’un homme et le pousser à commettre un forfait... Ma vision provoquerait de tels troubles qu’il ne pourrait empêcher sa main tremblante de me dérober à Mélissa. Un désir de possession insidieux, tout doux d’abord, deviendrait primordial, vital en fin de soirée. Rentré chez lui, il me déposerait sur l’oreiller proche du sien, me caresserait de l’œil et du bout des doigts comme si j’étais de chair. Il me cajolerait avec la tendresse d’un amant. Je lui soufflerais des émois d’une violence inouïe.
Au début, il n’oserait pas m’emmener avec lui, mais ma pensée le poursuivrait où qu’il aille, quoi qu’il fasse. Il n’aurait de cesse de me presser sur ses lèvres. Sitôt rentré, il ne prendrait pas le temps de se déshabiller pour me prendre entre ses douces mains, me frotter contre son visage, me respirer. Puis, il me promènerait quelque temps dans sa poche, mais je lui ferais savoir mon indignation : « Tu ne dois pas me cacher, mais tu dois être fier de moi… Ne suis-je pas ton amie, ta maîtresse ? » Vaincu, mais consentant, il me disposerait élégamment en guise de pochette sur son costume marine. Je pourrais voir le monde, les gens avec lesquels il s’entretient. Je lui insufflerais du courage et des éclairs de génie. Ses amis le trouveraient changé. Parfois, sur son lieu de travail, il se permettrait de me déplier et d’enfouir son nez dans mes replis. Il aurait un besoin émouvant de me prendre, de m’effleurer, de me tâter. Je m’épanouirais contre sa peau, folle que je suis, amoureuse d’un humain. Bien sûr, je lui pardonnerais des moments d’égarement où, d’avoir trop affolé sa virilité, j’en aurais exsudé quelque sirop suave. Heureux, retrouvant l’étymologie du mot « lingerie » –  du latin « lingere » qui signifie lécher – il me laverait de sa douce langue. Il me boirait, se noierait en moi. Il me déposerait sur son visage pour s’endormir et je filtrerais le jour pour lui. Il me consolerait de l’absence de ma maîtresse, me la ferait oublier.
Malheureusement, ce n’est qu’un rêve… Je ne l’ai pas encore rencontré.
 
Une confidence en amenant d’autres, un petit string amande se mit à raconter son aventure. Hier soir, Mélissa avait un rendez-vous. Elle est sortie avec un homme inconnu jusqu’alors. Elle avait soigné sa tenue. Coordonné vert pâle, porte-jarretelles. Jupe très moulante et courte, chemisier échancré. Le grand jeu pour un Amateur. Mélissa était fondante en « After Eight » inversé : chocolat couvert d’une fine feuille de menthe, croquante comme une « Smarties ». Le voile léger s’imprégnait déjà de douceur. La coquine est un peu exhibitionniste et elle n’a pas hésité à montrer la dentelle de ses bas en montant en voiture. Après un bon repas, pendant lequel mon amie commençait à trouver le temps long, ils se sont enfin embrassés langoureusement. Denis a proposé un dernier verre chez lui. Il a garé sa voiture dans le parking privé, et il est venu ouvrir la porte à Mélissa. Tout à coup, il l’a retournée face au capot, l’a courbée et… devinez. L’horreur… Un authentique connard, celui-là. ! – Pardon pour le gros mot. Rien de pire ne peut nous arriver. Crac à droite, crac à gauche, il a brisé les délicats élastiques d’un geste sec. Le petit string amande frémissait de courroux. Sacrilège. Il s’est trouvée déchiré, chiffonné, piétiné sans vergogne dans une mare de graisse nauséabonde. Quand on songe aux soins que Mélissa lui avait prodigués ! Lavage avec un shampooing spécial, essorage dans les bras d’une serviette de toilette, séchage loin du feu ! Elle l’a quand même ramassé et mis à l’écart, en souvenir. Quand ce petit slip torturé nous a raconté cela, nous en étions toutes écœurées. Avoir une telle fin ! Il paraît que beaucoup d’homme ne rêvent que d’arracher les fins barrages que nous constituons. Le petit string amande a finalement disparu à la poubelle, cimetière des chaussettes et des dessous. Nous l’avons pleuré quelque temps, et puis il fut remplacé. C’est notre lot. Mourir de vieillesse, de décolorations – l’eau de Javel est un ennemi redoutable –, de chaleur excessive ou bien de lacérations délictueuses…
 
Une nuit de pleine lune, deux slips rouges, ne sortant curieusement qu’une fois par mois, se sont confiés à voix basse. Nous étions tous attentifs et, dans le tiroir, seuls les craquements du bois ponctuaient leur récit. « Nous sommes peu nombreux à connaître un aspect caché de Mélissa. » Ils développaient le mystère et enflaient leurs voix. Devenues rauques par moments, elles grinçaient en lame de scie. En véritables comédien, ils ont su nous faire trembler d’effroi.
« … N’oubliez pas, elle fut terre argileuse malléable, rouge jusqu’à en devenir noire parfois, gluante et caoutchouteuse, nourrie de compost et de déchets organiques, de sang et de larmes accumulés et phagocytés, avant d’être végétal. Puis elle fut Gorgone, son prénom se déclinait alors en Méduse, reine du jardin des Hespérides. Elle avait des mains de bronze, un cou protégé par des écailles, un regard étincelant, une mâchoire constellée de petites dents effilées en lames de rasoir. Elle fondait le cycle perpétuel des renaissances. Puis elle préféra au Quetzalcoatl emplumé des Mexicains le Serpent tentateur d’Ève. Elle vécut ce conte pervers que les humains n’arrivent pas à expier. Puis, de luttes en soumissions, elle traversa les époques. De peau noire, elle porte en elle les tourments de cette race des seigneurs rendus esclaves. Aujourd’hui, reniant toute faiblesse, elle garde la tête haute, exhalant parfois un venin paralysant. Ce combat vital a enfanté des crotales doués, intransigeants et tellement sensuels. »
Silence. Où voulaient-ils en venir ?
Nous étions toutes suspendues aux dentelles rouges qui poursuivaient leur récit.
« Mélissa a conservé de la mémoire ancestrale un goût prononcé pour le sang. Animal primitif, elle erre les nuits de menstrues à la recherche d’un vampire. Son odeur les attire et il est bien rare qu’à minuit, elle n’aie pas déniché un comparse. S’en suivent des courses sous les ponts, des égarements sur des tas d’ordure, des heures folles et vermillonnées où la jouissance confond deux substances également gluantes et fades. Ne l’avez-vous jamais vue rentrer au petit matin, hallucinée, échevelée, des mèches collées de sueur et de sang, ses habits déchirés et puants, ses bas filés ? Parfois ces individus la frappent, la torturent. Puis, ils boivent à la source sombre l’hémoglobine nécessaire à leur vie et elle rugit, hurle, égratigne leurs dos, leurs culs, leurs couilles de ses ongles acérés... Nous, les petits slips rouges, n’avons que peu de temps à vivre avec Mélissa. Souvent, dès la première sortie, nous sommes oubliés sur un couvercle de poubelle et nous sommes vite remplacés. Il nous arrive de passer un moment paisible avec une ménagère de passage, ou bien c’est l’holocauste, avec les dents cruelles des broyeuses… Mais nous n’avons pas de regrets, votre côté bourgeois nous déplaît. Mélissa ne serait pas femme si la violence en elle ne pouvait s’exprimer. Mélissa est l’apologie du corps sensible, sensitif, luxurieux. Elle a eu une explication à notre égard. Il n’y a rien dans l’esprit qui ne soit passé par les expériences des sens... Cela nous suffit. »
Incroyable ! Qui aurait imaginé cela ? Dans le tiroir, nous avons passé trois jours sans faire la fête, sans nous adresser la parole tant le récit des « rouges » nous avait perturbées. Et puis j’ai repris le dessus. Il s’agit certainement d’un rêve collectif. En effet, quelques odeurs inconnues étaient parvenues à nos délicates fibres, nous avaient enveloppées et persistaient encore. Paradis artificiels, opium ou héroïne ? Volupté et torture. Gouffres de la matière aux frontières du réel. Mélissa, as-tu pris de la mescaline hallucinogène qui perturbe la vision et accroît la perception des couleurs ? Ou bien as-tu cuisiné une poêlée d’amanites ? Es-tu le médium obligé des chamans ? Vers quel rituel t’es-tu laissée entraîner ? Mélissa, si forte et parfois si vulnérable… Nous ne le saurons jamais. Cependant, étirées comme nous l’étions, un peu d’euphorie factice nous a remis les élastiques en place.
 
Ce soir, Mélissa m’a sortie pour Benoît, elle me l’a confié à l’oreille. Elle est si câline. Je récuse, j’ai déjà oublié le récit fantasmagorique des rouges. Benoît. Ouf ! Je le connais. Un instant j’ai tremblé de rencontrer un sadique, égorgeur d’élastiques ou éventreur de dentelles. Lui, je l’aime bien. Il a un regard si avide de baisers ! Quand ses yeux lui adressent des lueurs de convoitise, des étincelles de démence, des gouttes de fascination, elle fond et me mouille d’une rosée savoureuse qui m’imprègne toute. De plus, il lui arrive de me contempler longuement, de m’électriser d’un courant insoutenable. Il m’enveloppe de mots d’amour « cucus » qui s’accrochent à mes broderies. Idiote, comme toutes les femmes, ses mots échouent en Credo sur mon cœur d’artichaut. Cependant, j’ai l’impression qu’il trame un méfait. Son œil s’allume parfois de verts éclairs de mauvais augure. Cela excite beaucoup Mélissa, mais la frayeur me gagne. Les hommes sont si imprévisibles.
 
Ils sont partis en voiture. Destination inconnue. Il lui ouvre la portière. Mélissa s’avance, ses jambes s’écartent pour s’asseoir et je ressens un courant d’air rafraîchissant. Tout de suite, elle serre les genoux, tire un peu sur sa jupette et se penche pour l’embrasser. J’aime bien car cela me réchauffe. Je m’insinue plus avant entre sa pulpe veloutée, je m’aplatis entre ses lobes lunaires, je m’incruste. Ils roulent depuis quelque temps, un blues en sourdine facilite une conversation à laquelle je ne prête pas attention. Ils roulent. Le silence est revenu, elle a posé la main sur sa cuisse… Ils sont attentifs à la montée de leur désir. Ils roulent. La jeune femme transpire un peu à mon niveau. Je préfère la moiteur tropicale à la sécheresse des déserts de Gobi. La main droite de Benoît vient de s’aventurer sur son genou. Il s’attarde un peu, progresse lentement mais sûrement. Je ne vois pas Mélissa, mais je suis certaine qu’elle commence à s’abandonner. J’habite son souffle intérieur. J’ai conscience de ses yeux fermés sur le plaisir que lui provoque cette lente reptation. Je me sens fluer, confluer, refluer au rythme d’un moteur à 6 000 tours par minute. Que va-t-il se passer maintenant ? Quelle vague va m’honorer ? Je m’en imprégnerais si vite ! Je ne veux pas croire qu’il va franchir la barrière de coraux formée par l’élastique...
Tout à coup, je perçois les propos du chauffeur.
– Accepterais-tu, Mélissa, de me faire le plaisir d’une audace ?
– …
– Je voudrais que tu enlèves ta petite culotte dans la cabine téléphonique, au moment où un véhicule passera devant toi. Je souhaite que le conducteur ralentisse, voie tes fesses nues, ton sexe ouvert. Tu te caresseras en essayant de capter son regard. Enfin, tu laisseras ta culotte en otage ou à sa disposition.
J’en reste muette d’indignation. Elle ne va pas me faire cet affront ! La main de Benoît a quitté son genou, pour venir flatter son sein. Visiblement, il attend, sûr de lui. Doux, mais ferme. Il n’aime pas trop la contradiction. Émue – mais pourquoi donc ? J’ose croire que c’est par égard pour moi – , Mélissa s’est laissée glisser sur le siège. Elle m’a arrosée de quelques dernières larmes de cyprine en guise d’au revoir. J’ai senti dans un nuage d’effroi ses deux mains se glisser sous les élastiques, me tirer lentement vers le bas, le long de ses fines jambes qu’elle avait relevées. Une voiture avait ralenti et dans la lueur de la cabine, une femme noire se masturbait les yeux grands ouverts sur sa douceur. Je quittais son sexe humide et déjà, je me trouvais tire-bouchonnée, entortillée comme un vulgaire bout de chiffon sur le tapis de sol. En un geste d’amour, elle m’a redonné une forme convenable, m’a accrochée au combiné téléphonique. Défi ou soumission ?
J’ai pleuré silencieusement, engluée jusqu’à l’âme. Puis, le calme de ce théâtre vide m’a insufflé des réflexions inhabituelles. « Combiné » résonnait de façon baroque. « Combiné, combiné… » Je n’aime plus du tout ce mot. Il est plutôt héritier de « combine » que de « galanterie ». Lorsque j’ai vu s’éloigner la voiture de Benoît, j’ai pensé qu’elle reviendrait me chercher. Sur les parois de verre, quelques larmes finissaient de couler. Ce surcroît d’humidité mêlé au lourd parfum de Mélissa densifiait l’atmosphère. Saoulée, je n’avais plus l’esprit clair.
Finalement, j’ai explosé en une syntaxe textile accablante, toute la cohorte d’un vocabulaire injurieux a déferlé. « Chiffonnière de chanvre mal équarri, tu m’as oubliée, filasse mal torsadée, tu m’as abandonnée sans remords, fibres mal cardées, humaine en catgut, ta mémoire se résorbe bien vite. Coutil borné, serge rugueuse, grossier calicot… parasite du coton, filaire sans cœur… » Quand tout mon fiel fut déversé, mon impuissance vengeresse m’a fait sécher. Dans ma solitude frissonnante, les lueurs crues des phares s’éclataient en une multitude de phosphorescences créant des réseaux d’entrelacs et de circonvolutions blessantes pour ma blancheur. L’un d’eux, plus jaune, plus doux, m’a tout à coup adressé un clin d’œil. « Courage, petite, elle ne t’a pas laissée dehors, livrée aux intempéries et aux corbeaux… » De mon drapé le plus élégant, je l’ai remercié, mais mes troubles visuels et verbaux ont perduré. « Filaire, filaire, sale bête… »
 
Je ne saurai jamais si elle est repassée ultérieurement car le lendemain, très tôt, un jeune homme, regard de vair, pas rasé comme je les aime, malgré les éraflures que ses joues laissent sur ma chair délicate, est rentré dans la cabine. Peut-être m’a-t-il aperçue encore perlée de larmes amères ? Oh ! ma tête, ma pauvre tête toute plissée ! Je n’étais pas très jolie, ni très propre. Mon esprit tourmenté semblait enchâssé, inversé, comme un gant trop étroit que l’on quitte en le retournant. Il m’a trouvée, m’a contemplée, m’a remise à l’endroit, m’a de nouveau contemplée. Je n’osais bouger, éperdue, dans une attente fébrile. Puis ce fut le trou noir, la nuit dans une poche, tout près de sa cuisse. Il m’a adoptée et son émotion lui a fait oublier le coup de téléphone urgent. J’ai ainsi retrouvé ma dignité. Mes fibres ondulent, je suis un bel objet de plaisir. Je me laisse aller, les yeux grands fermés sur mon avenir. Piège magnifique des culottes tentatrices, combien d’amoureux se sont-ils pris dans les fils de nos charmes ?
 
Le langage brun de ses baisers se fait plus doux ; il se rase. Quand je suis seule, je chantonne tout en lissant subtilement ma dentelle, je me frotte pour rendre brillants mes fils de soie et surtout, je fais des étirements. Et un, et deux, et trois, je m’accroche à un bouton, j’allonge mes élastiques et mes fils tenseurs les compriment. Il ne s’agit pas de bâiller ! Je veux rester coquette pour lui. Ma forme est radieuse car j’ai enfin réalisé mon fantasme. Il m’idolâtre, en oublie de manger. Je suis bourrée d’impératifs, si exigeante. Le pauvre maigrit, il m’étale sur son bureau, parle seul, me respire, me baise, me promène partout avec lui. Je me quitte plus sa poche, ni ses pensées. Mélissa ? Oubliée. Je lui ai pardonné. La vie est belle ! Béatitudes… Il m’aime comme dans mes rêves les plus heureux, jusqu’à l’écœurement, jusqu’à la démence.
Ce matin, un de ses amis lui a dit : « Tu es pâle, tu files du mauvais coton. » Cet humour-humain m’a giflée. Il est devenu irrationnel, dort mal, marmonne, ne rit plus. Névrose ? Quelquefois, le contact froid d’un marbre me bouleverse, une nostalgie bleue m’imprègne, je me sens si seule ! Que deviennent mes amies du tiroir Louis- Philippe ? Mon attente sensitive touche à sa fin. Une profonde lassitude s’empare de moi, les femmes sont vraiment versatiles. À l’apogée de la réalisation de mon vœu le plus cher, je m’en détourne. Ma cervelle est-elle tombée dans mes basques humides ? Ah ! Il commence à m’ennuyer, avec ses baisers mouillés !
J’ai rêvé si fort d’elle que ses odeurs me sont revenues. J’émane de nouveau l’alchimie complexe de ma Mélissa, entre citronnelle et explosif à base d’acide picrique. Ma pensée la recrée, elle renaîtra bientôt. Je vais nous sauver, lui et moi. Ils se trouveront et nous serons trois.
Je crois qu’il va mettre une annonce dans le journal pour essayer de trouver Mélissa, dont je l’ai rendu fou amoureux. Cependant, certains soirs où il erre à sa recherche, j’ai peur. Peur d’elle, peur pour lui et surtout peur de mon avenir éphémère de petite culotte entremetteuse.
 
Il l’a trouvée et passe de longs moments au téléphone en me roulant entre ses doigts. Comment a-t-il réussi ? Je l’ignore, mais j’en ai assez d’être un objet adulé. La concentration me met en boule, leur rencontre doit être fastueuse…
Il est prêt.
Irrésistiblement j’ai guidé sa volonté vers l’appareil. Il l’appelle.
« Viens tout de suite, comme tu es, je te désire jusqu’au scandale. »
Aucune parole ne peut avoir autant d’effet sur elle, je le sais. Mélissa accourt déjà, l’imaginant cristallisé dans une verticalité ineffable. Parée d’une de mes consœurs sous sa fourrure de renard argenté, son corps vibre de l’épanouissement luxuriant des nénuphars. Alors, sans ménagement, il va arracher cette barrière hostile, la piétiner, pour arriver plus vite au soyeux duvet de sa fleur sombre. Il va connaître la voracité de ses reflets humides…
 
Il lui a interdit de porter des culottes, aucune ne trouve grâce à ses yeux. Je reste l’Unique à pouvoir de nouveau m’unir à elle.
Serait-ce un reste de fidélité à mon égard ?
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